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ABOLISSONS LES OCTROIS AUX COLLÈGES

Nous avons 17 collèges dans la province de Québee et tous sont des
fabriques de vicaires.

Les collèges, moins celui de Valleyfield, font beaucoup d'argent.
Nous en trouvons la preuve dans le rappor't du Secrétaire Provincial
auquel ils ont fourni l'état suivant coim prenant le chiffre de Jeurs
dépenses, le nombre de leurs élèves et le montant de l'octroi qu'ils
reçoivent.

Dépenîses Nombre' Oetrlois
- d'élèves --

Collège desJésuites........................... .27,223 340 8876.94
" de Ste-Thiérèse .................... 19006 232 870.94
4 L St-flyacinthe. .................. 25.800 297 570.00
" " Si -Laurent....... ............... 26,679 452 356.91
" " Joliette ........................... 12,3S2 315 620.95
" " L'Assomption.................. 29,635 275 S76.94
" " Ste-Anne de la Pocatière... 19,082 269 876.94

" . Sherbrooke...................... 17.816 216 1,403.10
" " Ste-Marie Monnoir............ 24,347 242 5 0.00

Rimouski ....................... Il ,351. 127 1,403.10
Nicolet............................ 17,734 285 876.94
Lévis .............................. 31,930 497 876.94
Trois-Rivières.......... ....... 16,735 238 1,403.10

" " Rigaud ........................... 18,260 272 984.00

" " Valleyfield....................... 12,594 53 944.00

Il reste le séminaire de St-Sulpice qui ne touche rien, paraît-il,
attendu qu'il est millionnaire et le séminaire de Chicoutimi dont nous
n'avons pi nous procurer l'état.

Notre gouvernement se trouve à payer environ S25,000 à des collè-
ges sur lesquels il n'a aucun contrôle, et qui enseignent encore avec
des vieilles méthodes et des professeurs usés.

Défalquez un certain nombre d'externes pour chaque collège et
estimez à $125.00 la moyenne que rapporte chaque élève pensionnaire ;
vous arriverez -à constater que les bénéfices des collèg1es varient de huit
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à vingt-cing mille dollars. D'ailleurs $125.00 est un chiffre modeste,
si vous songez au conmnerce des Ei res, dle Pabonneient du médecin, à
la musiq:e et atres sources (le revenus qt'oiit les collèges. Nous sonm-

ies prêts t arier que le collège des Jésuites fit au moins $2) ,000 par
Manée de bénéfices, que le collège St-Laureint fait au moiis $25,000, que

le college de Joliette fuit plus de 10,000, que le collège de l'Assomp-
tion Fait eîviron 910,000, et que pas uit à part celii de Valleyfield,
fait moins de S5,000.

Puisque toits font des béitéfices, poutrquîoi leur donner des octrois ?
Que ne preld-onl cet argent pour fonder et soutenir (les écoles dans les

paroisses pauvres ?
Les gouverneets ont successivement donné ces oct rois à nos mai-

sons (le haut enseignement parce qu'ils ont peur (les soutanes qui les
dirigent. C'est de la poltronnerie.

Il y a quelque temps, causantde la question d'éducation avec un
Jésuite fiirouclie, celui-ci s'écriait, à tra tirs un rite insolent Nous
n'avons pas peu r ldes gouvernements, mais les gouvernements ont peur
de nous.'' Quelle outrecuidance

Soyons donc des honmmes et ayonîs une fois le courage de fatire notre
devoir.

PETIT - FRÈRISME

C'est du Petit-frèrisme, lecteurs, que je veux vous entretenir. Ne
cherchez pas ce mot dans le dictionnaire, vous ne ly trouveriez point.

Petit-frèrismf constitue un néologisme que l'Académie française
ne tardera sans doute pas à adopter, car ce terme est aujourd'hui cou-
ramnmnent employé en France pour désigner le crime de pédérastie per-
pétré sur (le jeunes enfants, par un immonde personnage quelconque.
Frappé de la fréquence (le ce crime chez les petits frères ignorantins,
le peuple, avec sa logique impitoyable, l'a appelé Petit-frèrismc.

En effet, la statistique oflicielle a constaté que sur cent individus
flétris par les tribunaux pour avoir souillé l'enfance, quatrc-vingt-sept
appartiennent à cet ordre ordurier créé par le bienheureux La Salle
dont Léon XIII, par uni véritable défi à l'opinion publie, vient, au len-
demain (les scandales de Lille, de demander au cardinal Mazella, pré-
fet de la congrégation des Rites, de préparer l'acte (le canonisation.

Si, dans cette statistique, on veut tenir compte des fugitifs, des
latitents, de tous ceux dont les crimes sont restés ignorés grâce à la
complicité (le leurs co-intéressés, on peut hardiment affirmer que la
proportion s'élève à 280 petits frères sur 300 misérables.

Pas d'équivoque, surtout. Je ne dis point que tous les petits frères
se rendent coupables de crimes du genre de ceux que l'on n'a eu que
trop souvent, hélas ! à porter à leur triste bilan ; mais il faut bien
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constater que les faits de cette nature sont, dans ce milieu, d'une fré-
quence incontestable.

Il ne peut, du reste, en être autrement, lorsque nous voyons coin-
ment sont recrutés ces malheureux ignorantins, fils malingres de pay-
sans grossiers, n'ayant qu'une culture intellectuelle des plus rudlinen-
taires, sans supériorité morale aucune, de qui l'on exige (les engage
ments dont ils ne connaissent pas la portée, et que lon oblige à vivre
dans des conditions physiologiques anormales, contre nature. Ce qui
arrive doit fatalement arriver.

Il y a donc ici une ouvre (l'hygiène morale à accomplir. Je consi-
fière comme un devoir de dénoncer ce que je considère comme un péril
pour la société.

Je m'attends à l'ire des cléricaux de toutes nuances, de tous poils.
Peu me chant. Les cléricaux ne voient pas comme moi, ne pensent pas
comme moi, n'apprécient pas comme moi. Ils ont une façon d'être et de
faire, des moeurs, des aspirations différentes des miennes.

Il y a entre eux et moi ur abîme, je le sais. Mais mon émoi en
face de toutes ces turpitudes n'est-il pas préférable à leur optimisme
borné et aveugle ?

En signalant le péril, en assumant la tâche ingrate d'éclairer les
chefs de famille, c'est dans l'intérêt même des catholiques que je tra-
vaille. C'est pour leur famille, car mnes enfants à moi, et ceux de mes
co-rêligionnaires ne sont pas chez les petits frères, Dieu merci ...
Que diriez-vous donc, vous qui m'invectivez aujourd'hui, si malheur
arrivait à votre enfant? Y avez-vous songé ? Peut-être les sages aver-
tissements de celui que vous considérez comme un ennemi vous épar-
gneront-ils dans l'avenir un éternel regret, un mortel remord.

J'ai très bien connu, il y a quelques années, un brave homme, bou-
cher de son état, qui habitait une petite localité des environs de Reins,
(France). C'était aussi un de ces catholiques optimistes, voyant un
saint sous chaque soutane. Il avait un joli petit garçon <le huit ans,
fiais et rose, à mine éveillée. L'enfant allait à l'école chez les petits
frères de la doctrine chrétienne. Un jour, ses joues perdirent leur
fraîcheur et ses yeux leur éclat. L'eùfant se traînait languissant. Un
médecin fut appelé. Il eut vite constaté que le pauvret avait été vie-
tine de la lubricité d'un satyre et que de plus il était infecté d'une
maladie vénérienne.

Un petit frère fut condamné à dix ans de travaux forcés. Quel-
ques jours après, on trouva le père de l'enfant pendu dans son grenier.
Six mois plus tard, la mère, minée par le chagrin suivit son mari dans
la tombe. Quant à l'enfant contaminé, j'ignore ce qu'il est devenu. . .
J'espère qu'il est mort. ..

Cette lamentable histoire, dont j'avais connu les personnages, a
laissé dans mon esprit une impression profonde. Dès ce jour, je me
suis assumé une tâche à laquelle je ne faiblirai jamais, celle <je dé-
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masquer les ignorantins, de les faire connaitre tels qu'ils sont, afin le
mettre la société en garde contre eux. Continuant courageusement
cette tûche, je veux aujourd'hui, fort le ima conscience, le mon droit et
de mon devoir, établir d'une façon péremptoire qu'ils constituent dans
notresociété canadienne une classe d'individus des plus dangereux,
lesquels, sous couleurs d'éducation et d'instruction primaire abrutis-
sent et corrompent les enfants, faussent leur jugement, les entretien-
]lent dans la plus crasse ignorance, lorsqu'ils ne les souillent point de
leurs lubriques caresses

Que les parents qui confient leurs enfants à ces personnages néfas-
tes, commettent une imprudence extrême, presque un crime

Que le dei oir de l'état est d'exercer sur les frères ignorant-ins une
surveillance active, incessante, afin (le permettre à la justice de con-
trôler leurs agissements, et, s'il y a lieu, (le découvrir les coupables,
de les atteindre et (le les frapper sans crainte ni pitié ;

Qu'an préalable il est dintérêt public de retirer lès à présent aux
petits frères, et d'une faç'on absolue, le droit d'enseigner.

D'autres porte-soutanes ont encore accès dans les écoles. Je veux
parler (les curés et (les moines, mais je ne les considère pas, physique-
ment, <lu moins, comme dangereux pour les enfants. En effet, quoique
tous ces gens se disent les élus du Seigneur, -quoiqu'ils aient fait les
mêmes vceux de pauvreté et (le chasteté, quoiqu'il y ait une sorte <le
similitude d'état entre eux, un monde les sépare. La preuve en est
qu'ils se détestent cordialement.

Les curés et les moines diffèrent essentiellement du petit frère,
tant an physique qu'au moral.

Ces derniers sont petits, chétifs, ils ont la démarche féline, caute-
leuse et portent la tête basse. Leur paiole est mielleuse. Leur facies
en laie de couteau, porte le cachet de Plhébêtement. Leur teint est
jaune, bilieux, la lèvre est mince et décolorée, le regard inquiet et
fuyant. Les autres au contraire sont grands et gros, ventripotents, le
verbe est sonore, le teint coloré, l'œil effronté, égrillard, la lèvre lip-
pue, les joues boufflies. Ce que les Milanais appellent dans leur langage
imagé una faccia da cu.

Quant aux qualités morales des curés et des moines, la gourmandise,
]'ivrognerie et la paillardise sont les trois grands pourvoyeurs de leurs
appétits génésiaques. Mais comume, à ces appétits, ils trouvent dans
les femmes et les filles les dévots le nombreux exutoires discrets. au-
tant que passifs,il leur arrive plus rarement d'avoir des démêlés avec
dame Thémis. Ciez les petits frères au contraire, l'abstinence totale
de la femme et les habitudes solitaires - voS soli - transforment ces
appétits en fureur sadique qui, pour trouver leur assouvissement, les
pousse à commettre les crimes les plus épouvantables.

On connait la, gourmandise les moines du moyen-Age lesquels sui-
vaut Rabelais tenaient leur ventre pour leur Dieu, l'adoraient comme
Dieu, lui sacrifiaient comme à. un Dieu omnipotent.



LA PETITE REVUE

Parmi les papes on sait que Benoit XII était constamment en état
d'ivresse et que Paul IH mourut d'une indigestion de melon. Dans les
menus des repas d'évêques, des diners de conférences, etc., les plats fus
et recherchés jouent le plus grand rôle. Le premier parc aux huit res
fut imaginé par l'abbé Bonietard. La trufi'e a été découverte par le
moine Landrin. Le champagne mousseux inventé par l'abbé Purignon.
Le saucisson de Beziers par le prieur Lamoureux. La confiture (le Bar
par le père Anselme. Les terrines de Nérac par un chanoine d'Agen.
Les rillettes de Tours par les moines de Marmoutier. Les pets de
nonne par une religieuse anonyme. L'élixir de Garus, la chartreuse,
le guignolet, la trappistine, la bénédictine, l'anisette, sont sortis des
alambies de notre sainte Église. Je ne finirais pas si je voulais énumé-
rer toutes les découvertes (le ce-genre faites par les religieux. Conten-
tons-nous (le dire avec Brillat-Savarin " Les cuisiniers du clergé ont
reculéj usqut'à l'extrême, les limites de l'art culinaire."

Saint Paul est le premier qui ait parlé de la paillardise (les pré-
tres : " Considérez, mes frères, ceux que Dieu a choisi parmi vous, il
n'y en a pas beaucoup de sages selon la chair."

]Rabelais insiste sur la paillardise (les moines et les prêtres le son
temps. Le discours de Grandgousier aux pélerins contient le passage
suivant :"Luy disant ces paroles, entra le moine tout délibéré et leur
demanda: D'où estes vous, vous aultres, pauvres hères ? - De saint-
Genous, dirent-ils. - Et comment se porte l'abbé Tranchelion le boin
buveur q Et les moines, quelle chair font-ils q Le cor Dieu, ils biscot-
tent vos femmes pendant qu'estes en romnivage. - HIin ! heu ! dit
Lasdiler, je n'ai pas paour de la mienne, car qui la voirra de joui-, ne
se rompra ja le col pour l'aller visiter la nuiet. - C'est, dit le moine,
bien rentré de pique. Elle pourroit estre aussi laide que Proserpine,
elle aura pardieu la saccade puisqu'il y a moines autour. Que j'aye
la vérole, en cas que vous ne la trouviez engrossée à vostre retour, car
seulement l'ombre du clocher d'un abbaye est feconde."

Au moyen âge les prêtres faisaient payer un droit à la mariée lui
ne voulait pas se livrer à eux la première nuit de ses noces. On sait,
combien d'arrêts inutiles furentrendus pour interdire aux prélats, aux
abbés et aux couvents (le percevoir sur les époux la redevance par la-
quelle ceux-ci pouvaient se racheter de l'infâme droit de prélibation.

De nos jours la paillardise des curés et des moines est toujours
aussi vivace. LeS plus sages curés se contentent d'orner leur presby-
tère d'une ou deux jeunes servantes, les autres jettent le mouchoir aux
odalisques de sacristie. Nous avons tous, encore présents à la mémoire,
les exploits érotiques de l'abbé Guyot, à Montréal.

Il est je crois inutile de pousser plus loin ma démonstration. La
chose est jugée.

]Revenons maintenant aux petits frères ignorantins. Je vais vous
faire connaître quels sont, au point de vue de la pédagogie, ces gens
qui s'arrogent le droit d'enseigner.
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Ignorantin vient du mot ignorant et vous allez voir qu'ils ne fout;
pas mentir leur titre.

Lorsqu'en 1875 le ministre de l'Instruction Publique, eni Fran'ce,
Lucien Brun exigea que toutes les personnes enseignantes fussent mu-
nies du diplôme officiel de capacité, plus d'un tiers des instituteurs
ignorantins furent reconnus ne savoir ni lire, ni écrire. Depuis, ils se
sont mis en règle, mais c'est bien juste. Quant à ceux rebelles à toute
instruction, même rudimentaire, il est certain qu'ils auront été expé-
diés au Canada, cet eldorado de la soutane, afin (le continuer ici leur
tfûiehe abrutissante que Lucien Brun avait si malencontreusement inter-
rompue.

Veut-on savoir maintenant comment se donne cette fameuse ins-
truction catholique des chers frères ? •

80 à 100 enfants sont renfermés dans une salle d'école où ils respi-
rent un air vicié et où souvent ils contractent le gerne de maladies
mortelles. Un instituteur de la même farine, ou plutôt (le la même suie,
que ceux dont j'ai parlé plus liant, fait répéter en chour pendant toute
une journée des prières idiotes que l'enfant ne pieut pas comprendre.
Au surplus, fût-il instruit et rempli de zèle, que peut bien apprendre
à une centaine d'enfants un seul instituteur ?

Voyons maintenant si, à défaut d'instruction à inculquer, les igno-
rantins ont pour leurs jeunes élèves cette douce sollicitude quasi-pater-
nelle indispensable pour se concilier leurs petits coeurs et travailler à
leur éducation morale.

Il faut reconnaître que les petits frères ne peuvent aimer les
enfants. La libre de l'amour a été arrachée de leur cœur par leur voeu
de célibat.

Au lieu de s'adresser à la raison des enfants pour leur faire recon-
naître ce qui est bien on mal, ils les terrorisent en leur infligeant des
corrections manuelles, et souvent même de véritables supplices. Il y
a quelques temps un frère fut condamné à 3 ans de prison pour avoir
assis sur un poêle rouge un enfant qu'il voulait punir.

En 1897, la statistique officielle nous apprend que 46 petits frères
et j6 sours de la doctrine chrétienne ont été condamnés par les tri-
bunaux français pour violence, voies de faits, coups et blessures envers
des enfants confiés à leurs soins.

Quant au crime de pédérastie qui a rendu l'ordre des ignoratins
si tristement célèbre, la statistique officielle doit frapper d'horreur
tous les honnêtes gens. Voici la liste des condamnations prononcées
en France contre ces religieux pour attentats aux mours. Cette liste
édifiante ne comprend que les condamnations DE UES DEUX ERNIÈtREs
ANNJES.
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1897

Frère Kneppert, des Écoles chrétiennes, en religion fière Asclé-
piodore, à vingt ans de travaux forcés (Cour d'assises de l'Aube).

Abbé Guillaune, trois ans de prison (Cour d'assises d'Ille-et-,
Vilaine).

Frère Piffeteau, ei religion frère Térencien, à dix ans de travaux
forcés (Cour d'assises d'Indre-et-Loire).

Frère Christophe, en religion frère Bianor, d'une école chrétienne
de Reimns, trois ans de prison, (Cour d'assises de la Marne).

Abbé Steenhuysse, dix ans de prison.
Frère Désiré Goupillat, en religion frère Alexis, à dix ans de tra-

vaux forcés (Cour d'assises de lFOrme).
Hippolyte Caron, ancien frère, un an de prison (Tribunal de

Béthune).
Frère Cérès, en religion Xavier-Célesti, le l'École de Millau, cinq

ans (le réclusion (Cour d'assises (le l'Aveyron).
Abbé Dauzon, cinq ans de réclusion (Cour d'assises de la Manche).
Pierre Brouti, ancien frère, cinq ans (le réclusion (Cour d'assises

de la Seine).
Frère Jean Donat, de l'École chrétienne d'Apprien, a un an de pri-

son (Cour d'assises de l'Isère).
Frère Klein, de PÉÈcole catholique des Manufactures de Chauny,

dix-huit mois de prison (Cour d'assises de l'Aisne).
Frère Lambert Wargnier, de l'École chrétienne de St-Amand-les-

Eaux, quatre ans de prison (Cour d'assises du Nord).
Frère Chivaud, des Écoles chrétiennes, vingt ans de travaux forcés

(Cour d'assises de l'Hérault).

1898

R. P. Cailletez, quatre mois de prison (Tribunal d'Orléans).
Frère Lys, instituteur à Mont-de-Marsan, deux ans de prison.
Frère Lubés, instituteur à Libourne, dix ans de réclusion (Coir

d'assises de la Gironde).
Frère Ponyaud, instituteur à Igny, un an de prison (Cour d'assises

de Seine-et-Oise).
Frère Donat, en religion frère Landry, directeur du pensionnat

St*Joseph, à Oisemont, quatre mois de prison (tribunal d'Avesnes).
Farges, professeur de morale à Périgueux, sept ans de réclusion

(Cour d'assises de la Dordogne).
Frère Merle, en religion frère Bertin, instituteur à Beauvais, vingt

ans de travaux forcés (Cour d'assises de l'Oise).
Frère Rerdrausart, en religion frère Judual, instituteur, huit ans

de travaux forcés (Cour d'assises d'Indre-et-Loire).
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Abbé Ferrin, vingt an" de travaux forcés (Cour d'assises de la Côte-
d'Or);

Frère Toulouse, en religion frère Sébianus, directeur (le l'école le
Bagnoles, dix ans de travaux forcés (Cour d'assises du Gard).

Frère Elisée Jacob, instituteur, vingt ans de travaux forcés (Cour
d'assises du Gers).

Frère Garnier, en religion frèro Albin Bernard. instituteur, vingt
ans de travaux forcés (Cour d'assises d'Indre-et-Loire).

Frère Guyet, eu religion frère Fibrien, instituteur, vingt ans de
travaux forcés (Cour d'assises du Morbihan).

Depuis, les petits frères n'ont pas chaumé.
Faisant suite au scaundale <lu frère Fhnamidien de Lille qui, après

avoir- souillé le petit. Fauvreau la étranglé, nous avons eu le scandale de
Trouville, France). Le frère LaCroix, ýque1 nom) ! qui est sous les
Ierrous, heureusement, est accusé d'avoir commis plus - de 200 atten-
tats à la pudeur sur des filles et des garçons de huit à dix ans."

A peine ce scandale est-il connu, qu'un troisième éclate à Lyon,
(France). C'est un frère le l'école congréganiste qui se livrait sur
les enîfantits confiés à. ses soins aux actes orduriers dont ses congénères
ont le monopole presque exclusif. Le coupable est en fuite. Le supé-
rieur du1 couvent, comme c'est l'habitude, a ailé le misérable à éciap-
per à la .ustice. La chose est d'autant plus ficile que les frères n'ont
pas d'état civil. Un jour ils habitent Paris sous un nom et le lende-
main ils sont à Marseille sous un autre nom. Lorsque la police ne par-
vient pas à les saisir sur le fait, presque toujours ils échappent à la
just.ice.

Le fait suivant est bien éloquent
En mars J1870. la Cour d'assi.:es de la Haute-Garonne jugeait un

uloéillie Augeuste Baver, en religionî frère Sérajphin. Ce scélérat, qui
était directeur de l'Os phelin;at agricole de Notre-Dame.des-Rochers,
près de Luchon. -'était. créé un :érail de mignons avec tous les jeunes
gens à lui confiés. En souillant les enfanîts, il leur inoculait une mala-
die affreuse dont il était infecté.

O-, ce, pédéraste en soutane avait été condamné déjà sous trois
pseudonymes et en trois endroits différents : a un mois le prison sous
le nom le frère Gonzalos, à trois mois sous le nom le frère Aurélius et
à trois ans, sous le nom (le frère Oppède.

Après avoir subi cette dernière peine, il était devenu frère Séra-
phin, et ses supérieurs, afin de lui éviter le nouvelles mésaventures
avec la. justice, ne le placèrent, dès lors, que dans les orphelinats.

Là, les victimes n'ayant pas de parients pour transmettre leurs
plaintes, frère Séraphin, ex-Oppède, ex-Aurélius, ex-Gonzalès, pouvait
sodomiser à son aise. Il demeura quinze ans préfet des éiltudes à P'Or-
pelinat( de la Madeleine, à. Marseille. Que se Pa5S-t-il dans cet éta-
blissement ? -Mais. à. Notre-Dame-des-Rochei-s, les exploits lu frère
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Séraphin eurent assez de retentissement pour franchir les hautes muit-
railles de l'Orphelinat.

Frère Séraphin a été condamné aux travaux forcés à perpétutité.
Une réflexion bien judicieuse que tout homme sensé se fera est la

suivante :
En France, où le gouvernement libre-penseur surveille de près

toutes ces congrégations, où la police est si bien faite, où, par consé-
quent les ignorantins sont sur leurs gardes, si un nombre aussi fabu-
leux d'attentats aux mours est commis presque journellement par les
petits frères, que doit-il se passer au Canada où les frocards sont omni-
potents, où leu- robe noir les rend inviolables, où la justice n'agit
qu'avec répugnance, sachant qu'elle sera ligotée dès le début de l'ins-
truction, soit par les rétractations des témoins achetés ou terrorisés
par le clergé, soit par une influence supérieure et devant laquelle, en
hons eatholiques, tout le monde s'incline dans notre piuvre pays.

On frémit quand on y pense ! i

Encore un mot avant (le terminer cette trop longue causerie.
Ce doit être en parlant des catholiques de nos jouis oie Jésus,

avec son esprit prophétique, a (lit : " Ils ont des yeux et ils ne veulent
point voir. Il ont (les oreilles et ils ne veulent pas entendre."

Tous les jours nous rencontrons de ces gens buttés, fermant les
yeux à l'éviden-e. Défenseurs convaincus de la soutane, ils affirment
la candeur (les petits frères, et si un crime est commis dont ils ne pe-
vent nier l'évidence, il n'y a pas de doute pour eux que se sont les
petits enfants qui ont commencé ! ! !.. .

La grande majorité des dévots nient tout simplement, ce sont,
disent-ils, des inventions de la franc-maçonnerie. Que ceux qui (lot-
tent de l'authteidicité (les condamnations publiées dans la statistique
officielle de 1897-98, et que je viens de mettre sous les' yeux des lec-
t eurs, écrivent aux grelliers les cours d'assises et des tribunaux correc-
tionnels où ces condamnations ont été prononcées, pour demandert une
copie des jugements, ILS NE DOUTERONT PLUS.

Les lignes suivantes (le Francisque Sarcey, serviroit bien lieureu-
sement de conclusion à mon article

De toute cette histoire, il doit sortir une leçon.
Evideminment les écoles congréganistes ne sont pas assez surveillées.

La robe inspire confiance aux parelts. Cette robe, qui est si l'on veut
un rempart contre le goût des impudicités, sert aussi à Ci recouvrir le
mystère.

Entre nous, j'aurai plus confiance dans un instituteur, qui est
marié, et qui, s'il ne l'est pas, n'est pourtant point obligé à une chas-
teté contre nature, qu'à un congréganiste qui, s'il n'est pas un saint,
est tout simplement un.. . je n'ose pas dire le mot.

" Qui veut faire l'ne fait la bête." disait Pascal.
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I ne disait Pas le nom1 de la bête. C'est Moniselet qui Pa nommée
dans un vers devenu aujo;rd'hui légendaire

" Tout homme a dans son cœur un cochon qui sommeille."
Il sommeille sous le froc aussi bien que sous l'habit, et il s'y cache

plus aisément.
" Pères et mères de familles, ouivrez Pil et le bon1."

B.

UN MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE

il y a encore des vieux libéraux à Québec et ils sont heureux de
suivre les louales el'orts de M. Gouin, M. P. P., en faveur de la créa-
tion d'un ministère de l'instruction publique.

Cette belle réforme, il faudra l'exiger à tout prix à la prochaine
session, car alors il est probable que nous aurons la majorité dans les
deux chambres.

Si nous ne comptons que sur votre évêque M. Bruchési et sur le
nôtre M. Bégin, nous n'avancerons jamais. Ces gens-là veulent le
moins d'écoles possible, plus le peuple est ignorant, mieux ils l'exploi-
tent.

L'I-Ion. 1. G. Marchand n'a qu'a créer u ministère de l'instruc-
tion publique s'il veut immortaliser son nom dans les masses. Les
populations réclament ce ministère parce qu'elles veulent le progrès
le l'école, la lumière, Pavancement général. Si nous ne l'avons pas,

il faudra organiser une campagne à1 tout casser contre le cabinet et tous
les vrais libéraux devront voter contre les hommes d'aujourd'hui.

De la politique basée sur le discours hypocrite et rétrograde de
de M. Adélard Turgeon, à la dernière session, cela sera toujours in-
suffisant.

QUÉBEO.

NOS BIBLIOPHILES

Enfin, nous savons à quoi nous en tenir.
Depuis longtemps notre public se demandait avec une perplexité

facile à comprendre, de quel suc littéraire se sont nourris et formés nos
baobabs intellectuels, à nous, Canadiens-français.

Dans ces temps de plébiscitisme à outrance, pouvait-on mieux trou.
ver que La Patric en posant le referendun à nos somnités : quels sont
vos livres favoris ?

Il faut voir le pandémonium des réponses. Talleyrand y aurait
vite formulé : Donnez-moi la couverture d'un livre et j'en ferai pendre
le lecteur.

Quelques-unes de ces réponses font rêver.
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Certain juge compte modestement, pour ses mignons, tous les livres
connus et inConnus et plusieurs autres.

Le Père Louis Lalonde préfere la méditation, c'est-à-dire, la lec-
ture intérieure de son idée. à la lecture des autres. Il rassaisie quel-
quefois son esprit d'une bonne tranche de saint Thomas d'Aquin. Le
seul écrivain français digne de ses regards est Louis Veuillot relié en
tardivélin.

Françoise ne lit que les chroniques du lundi de La patrie et un
petit livre éclos à la Malbaie.

C'est énorme ce qu'un de nos criminalistes consomme de lecture
nul ne s'en doutait.

Le boss Dansereau, connue toujours, avait résolu de bosser la con-
cerne, et de rendre les points à tout le monde en fait d'extrême pi-
quant :- il avait d'abord songé à se prononcer pour l'Ah.lanach le la
mère Seigel, puis, pour le feuilleton de La Gazette Officielle des Terri-
foires du Nord-Ouest : enfin, il a trouvé encore mieux, si possible, il a
sacré sa favorite, la lecture des encycliques (lu pape régnant ; et, il
profite de cette occasion précieuse, unique, pour nous initier à l'admni-
ration profonde qu'il professe envers la diplomatie papale, dont les
derniers succès sont universellement connus : l'effusion du sang évitée
entre l'Espagne et les Etats par la médiation du saint vieillard ; la
Frane-maçonnerie démasquée par Lo Taxil et le satanisme terrassé par
la Ville Éternelle ; le rapprochement de Guillaume d'Allemagne au
profit de la France et ses bénédictions en Terre-Sainte ; enfin, la con-
version en bloc de l'Angleterre et son rebaptême en lie les Saints.

Mais, je ne sais trop si le laurier ne devrait pas couronner le
noble chef du juge Langelier. Pour lui il est vraiment Ph ino unius
libri : La Bible.

L'eusses-tu crà ?
J'en suis encore tout étourdi.
Que voulez-vous ?
Les gens de Québec, sur leur sourcilleux perchoir peuvent-ils

respirer d'autre air que le sublime I?
Il me semble voir cet honorable juge en blanche hermine, envi-

ronné de sa famille, intenti ora, analyser les beautés du Cantique des
Cantiques "Vous êtes toute belle, ô ma chère, et le lait le vos ina-
melles est meilleur que le vin." - " Que ferons-nous de notre jeune
sour ? Si c'est un mûr bâtissons contre le pied, si c'est ane porte, bou-
chons...

Aïe !
Le.puant Ezéchiel lui donne la fraiche impfression d'un Gérome

célestement raffiné.
Et encore, soupire-t-il, nous n'avons que la traduction des tradue-

tions !
Quel dommage, 'en effet, que Pinspiration divine n'ait pas su
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trouver dans le grec et le latin des termes appropriés comme dans
l'hébreu ? S'il y a du sublime dans les premiers mots de la Genèse ci
latin :In principio, Deus creavit ccolum et lerram. Quelle langue mo-
derne exprimera le grandiose du texte hébreu : Au commencement
"les dieux (Eloïm) firent " le ciel et la terre. (On sait que les Juifs
dans leur grossièreté, ignoraient ce que c'est qu'une création et une
âme immatérielle et bien d'autres choses aussi).

Si le-savant bibliste tombe à quatt'pattes devant le latin : Elo
sum qui sum, du buisson ardent, que ferait-il devant l'hébreu qui n'a
jamais eu d'autre sens que celui-ci, si c'en est un : " Je serai celui qui
sera !"

Allez vous consoler. cher juge, chez le rabbin voisin qui vous tra-
duira l'hébreu que parlait Pauteur (les Livres Sacrés, et vous y appren-
drez que le langage dont vous aimeriez à vous faire le vulgarisateur par
la voie de La Patrie. fut eii tout point, digue de la misérable borde
des sacrificateurs-bouchers.

En somme, La Patrie nous a montré un joli coin (le notre cuisine
littrairei.vec ie riante vue les fleurs (le modes.

La
JALOUx.

LES BEAUX -ARTS A MONTREAL

Si l'on en croit nos grands journaux, la ville de Montréal est,
un des centres artistiques les plus importants des deux monde. Dès
qu'une hande vulgaire d'amateurs se mêle (le gueuler ou <le déclamer
en public, nos petits reporters n'ont pas à leur disposition un nombre
assez considérable d'adjectifs flamboyants pour célébrer le génie
" national." Qu'un méchant barbouilleur expose dans une vitrine un
dessin mnonî«t rueux ou une peinture horrible, ils éprouvent le besoin
de proclamer la supériorité de l'audacieux et d'accoler à son num celui
d'Ingres on de Delacroix, dans le but évident le faire justice de la
réputation surfaite le Ces maîtres. S'agit-il d'un livre péniblement
dligéré, grossièrement iâti, totalement privé de pensées, on s'extasie
sur la sublimité de n notre littérature nationale." Dans le genre
oratoire, nous n'avons que des Mirabeau et des Bossuet. En mu-
sique, nos professeurs et nos compositeurs ne sauraient avoir de
rivaux, et les élèves de tous ces génies transcendants sont simplement
<le purs phénomènes. Quand au public, qui baille de toute ses forces
à ces auditions ou à ces exhibitions, il est entendu que c'est une foule
ineomparable doni chaque unité renferment un Mécène délicieusement
épanoui.

Aussi, croyons-nous fermement que dans les arts, comme dans le
reste d'ailleurs, " nous ne sonues pas battus," pour employer une
expression pol)nlaire.
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Seulement, lorsqu'un étranger éclairé a le malheur (le se four-
Voyer dans une (le nos cérémonies artistiques, il lève les épaules de
pitié ou de dégout, tout en se trouvant oblig, étant donné l'enthou-
siasme (les spectateurs qui lentourent, (le convenir que tout ce qu'il
a vu et entendu est admirable. On profite alors le cet aveu arrrachlé
à la politesse, et on publie avec amour l'opinion <le ce connaisseur que
l'ignorance et P'orgrueil aveugle des nôtres rend fat;aleiment hypocrite
et menteur.

En effet, quel est l'homme biein élevé qui oserait dire à une mère
passionnée lui demandant son avis sur la beauité1 (le son enfnt, que
celui-ci n'est pas rayonnant (le grâce, (le gent illesse et d'int.elligence,
alors mêmne que ce serait un monstre et un idiot ? La tendresse mater-
nelle peut aveugler la femme ;muais lorgueil (le la bêtise devrait-il
aveugler un peuple ?

Dès qu'un bambin de huit ans ébauche une oreille démesurée out
unl nez grec que son talent naissant ait camard, vite on expose cette
ouvre à la devanture (l'un (le nos grands journaux, et le bienheureux
organe publie le portrait du mioche, entouré de deux ou trois colonnes
laudatives, plus ridicules encore que le barbouillis de celui qui mo-
tive ce torrent de littératuire inepte.

Nos hommes publics, nos prêtres, nos célébrités (le toute nature
- et Dieu sait si nous ci comptons - hie imianquent jamais le faire
montre de leur habileté dans Part épistolaire. Pour un oui, pour tu
non, crae ! une courte lettre de t rois ou quatre c.ents ligUes va se loger
dans tous les journaux. C'est mal écrit, mal age-cé, mua pensé, muais
<;a tient (le la place ; et. les sottises imprimées ayant quelque chose (le
péremptoire, leurs auteurs se croient des épistoliers reia rquables.
En cela ili ne se trompent que su- la qualité, car, remarquables, ils le
sonlt. A telle enseige que les lettres de MM. les abbés Prou1x et
Baillargé laisseront uii souvenir impérissable dans tous les esprits.

Mais s'il s'agit d'une manifestation artistique où l'élément
" national " n'est pas appelé à participer, oh ! alors, c'est une autre
antienne. Il faut démolir quand iêmie, et pour deux raisons. La
première, c'est qu'il est bon de refouler autant que possible les am-tis-
tes et les penseurs étrangers ; la seconde, c'est qu'il faut fire mon-
tre (le savoir. Et comment, s'il vous plaît, un méchant gratte papier
de reporter, profssionnel ou amateur, va-t-il prouver son sao oir à l'au-
dition, par exemple, des superb wei uvres lyriques dont nous aý ois
eu récemment la jouissance ? En démiolissant de son mieux l'ouvre,
l'auteur et les interprètres.

- " Comxîment, se dit le boit public, j'étais assez bête poui être émuu,
hier soir, en entendant La Juive, ou Les Huguenots, ou La Reine de
Saba ? Tout vibrait Un moi, etje jouissais voluptueusement à l'air de
Raoul, oit au grand chour du second acte, ou au ballet du troisième. ..

4C Faut-il que je sois naïf poutr m'emballer ainsi ! . .
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" Oh ! iais, ils ne nous en imposeront pas ces histrions ! .
" Croirait-on.j'ai lu ça dans La Patrie, dans La Presse, quele ténor

détoine, que le barytonu n'a pas de creux, que la basse est aphone, que
dans les chwurs les hommes sont vieux et les femmes laides, que la
première danseuse est maigre et que lorchestre a manqué d'ensem-
ble eu attaquant le soupir de la quatrième mesure de la cavatine du
deuxième acte de La iNavarraise. C'est scandaleux, on nous vole notre
argent ! Conspuons la troupe !... Quoi ! c'est ça, l'art français !.
J'aime bien mieux La Rédemption, Poratorio (le Thî. Dubois, monté
en quinze jours par des élèves du couirs national de solfège qui n'ont
que huit leçons dans la cervelle."

Toute cette tempête parce que nous nie savons pas juger par
nous-mêmes et que nous confions notre direction artistique à des igna-
res vaniteux qui n'ont d'autre moyen de prouver leur compétence
qu'en tartinant les absurdités dont ils nonmt pas conscience. Mais si,
à côté d'une série (le représentasions vraiment artistiques on en ris-
que une autre où les indignes seuls se produisent alors sonnez
trompettes de la Renommée ! loulez, presses conl)aisantes de nos
g-ands journaux ! Mettons tous la main ià la pâte, et dressons un mo-
nuiment qui perpétuera le souvenir de cette nou'velle gloire ajoutée
a notre chapelet le gloires ! Vive nous autres, et hourra pour nos
vaillants artistes !

Ces vaillants artistes, vaillants jusqu'à la témérité poussée à.
l'extrême, sont ceux qui ont crimimellement massacré CGyrano de Ber-
gerac, la semaine dernière, au Monument Nationl.L

Alors que l'excellente troupe Charley n'a reçu dans nos journaux
que des avis, les conseils, des leçons à faire pouffer (le rire, les gro-
tesques qui se sont groupés autour d'un M. Daoust pour écorcher, dé-
naturer, ridiculiser l'Suvre de M. Edmlond .Rostand, n'ont, e. que des
éloges.

Est-ce un système ? Est-ce une impardunnable ignorance le la part
de ceux qui font dans le journalisme montréalais ?... Hélas ! c'est les
deux à la fois. Pas une voix n'a crié à M. Daoust, au moment où il a
coiçu sa fol le entreprise :-" Mais vous n'y pensez pas ! Cyrano... vous
voulez jouer C(yraño !... Ahi ! pitié ! pitié polir vous... pitié pour
nous ! I'

Non. On l'a encouragé. On a dit Ce sera superbe. Pensez donc !
Une troupe canadienne, ramassée'au hasard des annonces On de-
mande des artistes, au Monument National, pour jouer Grano le Ber-
gerae, avec et sous la direction de M. Julien Daoust, notre artiste cana-
dien.'' Et tous les désouvrés de la ville se sont improvisés artistes
pour la circonstance.

Comment on a joué cette pièce ? c'est inénarrable. Une foule enva-
hissait la scène, poussant des hurlements bizarres, gesticulant comme
des fous furieux et travestissant de très belle scènes en des parades de
charlatans ci délire. Voilà le coup <l'il quî'off-ait aux spectateurs
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ahuris, le premier, le second et le quatrième acte. Pour le troisième et
le cinquième, deux actes d'une douceur mélancolique et d'une poésie
exquise, les interprètes, M. Daoust en tête et M. Petitjean en queue,
ont versé dans l'ornière bourbeuse du plus honteux ridicule. Je sais
bien qu'ils n'en conviendront pas et qu'ils accuseront La Petite Revue
d'être payée pour amoindrir leur beau talent qui fait tant de jaloux
mais à leur dénégations indignées j'opposerai notre "l vice national ",

lantogobisme, greffé sur notre ignorance, non moins nationale, et cela
Ie fournira la meilleure preuve pour démontrer linsenséïsiie le notre

orgueil et la plate ignorance (le ceux qui se chargent d'office de diriger
l'opinion publique dans le domaine des arts.

Rien ne s'acquiert sans étude. Donc, étudions d'abord. Pour
l'instant, lorsque nous voudrons nous produire en public, tenons-nous
eni aux rondes enfiantines, aux discours clichés de la St-Jean-Baptiste,
à la gigue, à la boxe, et à tous les plaisirs relevés actuellement acces-
sibles à nos moyens. Il est désirable, certes, que ces innocentes récréa-
tions nous paraissent bientôt insuffisantes, mais cette découverte doit
résulter de notre bon goût, de notre savoir, de nos aspirations ép1-
rées (le notre transformation, en un mot.

Nous sommes anatomiquement et psychologiquement constituxés
comme les autres peuples, efforçons-nous donc il être encore intellec-
tuellenient constitués comme eux.

XXX.

ORIGINALITÉ
Couvent de la Belle-Font aine.

MoN CH ER

*Un grand et terrible malheur est arrivé au couvent de Belle-Fon-
taine et j'ai la pénible mission de vous en laire part.

Le 3S du mois dernier, le couvent était ci r-unuctur. Tous les révé-
rends Pères, réunis autour du Père Rlon et du Pères I.tyle formaient
des groupes mornes et silencieux. C'est qu'une nouvelle accablante
venait le circuler. C'était la mort de l'Abbé Quille. . .

Tout à coup, on voit arriver lAbbé Terave, rouge comme un coq,
et le Père Vers, que l'émotion avait rendu de tonte les couleurs.
Hélas ! mes frères, il n'est que trop vrai ; tout à l'heure pendant que
l'Abbé Nédiction donnait le salut, l'Abbé Quille est tombé entre
les bras du Père Clus pour ne plus se relever. Une discussion
-éhénente qu'il avait eu au parloir avec le Pè-e Sillleur a dé-
terminé sa maladie le Père Çang la aussitôt saigné ; mais hélas ! il
était trop tard ! A ces mots l'émotion se manifeste sur tous les visages
on l'emporte et lon se dispose à la cérémonie funèbre cin poussant les
lamentations. Un seul des Révérends Pères, malgré sa tristesse appa-
rente était joyeux ; c'était le Père Fide. Le ras du soi-, présidé par
lAbbé Ration, fut triste, le Père Roquet ne disait pas un mot et le Père
Sil avait perdu toute sa fraîcheur. Pour le première fois ci sortant
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de t ble, le Père Pend ieilaire ne niare pasdroit. et l'Abbé Daine ni 'eut

pas d'inigest LI i. En in eJ i ('Un se ret ira dans s. cellu le, se prélmrait à
la t riste cér'ionie, alnè.'s qliue le Père Uquier eût rasé tout le couvent.

Oit se rendit à la vliaipelle. Là, colilme il n'y avait pas de cliaire,
le P1ère qulet mîonta sur' le Père Choir et prononça une magnifique
oraison. Le Père Elnpoire lui succéda avee non moins le succès
tout le ni> îde fondait en la rmîîies, surtout le Père Méable. Après la
cérémonie, on opéra la levée du corps, chacin vient jeter le 'eau
bénite que présent ait l'A bbé Gnoire. Les liant res, accompagnés sur
le serpent. par l'Abbé Mol, entonnèrent nu De Prollondis, tandis que le
P'ère Soinnig',le plus gnail de la comuliiiitiiinulité, Soinita les cloclies à
tolte volée.

Un ind discussion vint. ensuiit t'à engager sur le chemin à

p'endre pour alier ait cimetière. L'Abbé Vue voulait prendre le cIe-
nun le plus loîng, il était sout enu par l'Abbé Casse et le Père Dreau

qui aiment à aller à travers les (hallimps et sur' les colliines, ainsi que le
Père Illeux qui afl'etionneint les sentiers esea.pés. Le Père Clus, au
eot îraire, qui, en perdant l'Abbéê Quille, avait perdu son seul son-
t ien, voula it pi endre le chemin le plus court . Cet te opinion était t'or'-
tenment déftendîîe par l'piniâtr'eté di Père Sévérant. Le Père Plexe
nle savait, <it dire. mais 1'Abbé Nignité et l'Abbé Attitide étaient
dI' laris deI tout le monde tandis que le Père Sécuteur et, le Père
Turbailteui le raIisa ieit q u'emller la question. Grâce surtout aux

iiéclaits propos du Père N mieux on allait en venir aux mains, quand
h. Père Sulasif' réclama le silence, et, avec l'aide de l'Abbé Siele, fit tin
discours qui décida de t outes choses à la satisfict tion générale.

Vers le's t iois ti leures, MI arriva à lat tombe que le Père Fre>r

avait. (reusée, et l'Abbé Quille fut inhumé avec tous les honneurs lus
a soI rang.

Ces détail.s, mon Prîe, sont inté'ssants ; ils m'ont navré le cœur.

L'A înn: TIsi., Père de l'Attrape.

LE CURE DE STE - BRIGITTE
M. le ciré de SIte-Brigit t'. il y a une couple de semaine, a daigné

s' u de niosi. Il î. ai>u prône. déf'idiu ses imailles de ut ns lire,
et ce, souis les peines les plus sévères.

Le résilItit d soe mi l ne .s'est pas tail longtemps attIendre.
Not re vendeur dans cete1 t paroisse nous a pris cet te semaine 60 numité-
ros en plus afin di sat ist'ire aux demandes des uailles de M. le curé.

Que ce digne pasteiur nous permette de lui offrir à fit re gracieux,
1un1 abaînnîemenî'îit d'un ait à Ll PETITE' REvUE conne t éitoigniage de
notre rc'nnaissance.

Nou esérn bien qu'il cint iiiiera à s'occuper eincore If- nous,
vn cliaire, afin que nous p>Issi is lpter dans sa parois0'se iln millier

d'abontnés.


